
[image: Couverture : Lucas Florian, Le magnétisme, Éditions EXERGUE]


 [image: Page de titre : Lucas Florian, Le magnétisme, Éditions EXERGUE]

Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation, réservés pour tous pays.
© 2017 Éditions Exergue
ISBN : 978-2-70291-678-0
www.editions-tredaniel.com

SOMMAIRE


Couverture
Page de titre
Page de copyright
AVANT-PROPOS
INTRODUCTION
CHAPITRE 1 - COMMENT JE SUIS DEVENU MAGNÉTISEUR
MA PREMIÈRE EXPÉRIENCE DE GUÉRISON

[image: Illustration]AVANT-PROPOS
Mon histoire et mon cheminement vers le magnétisme se résument parfaitement par cette citation :
« Ils ne savaient pas que c’était impossible, alors ils l’ont fait. »
Mark Twain

 
Je suis né le 16 juin 1967, à Rennes, au cœur de la Bretagne.
Avant que vous ne pénétriez dans mon univers et par conséquent dans l’univers du magnétisme, il me semble nécessaire de me présenter à vous. Vous pourrez dès lors apprécier par vous-même le caractère assez atypique de mon parcours.
Ma jeunesse fut ponctuée de nombreuses difficultés, notamment de handicaps qui occasionnèrent une grande introspection et un manque cruel d’estime de soi. Les années passèrent, et instinctivement, mon intérêt pour l’aide aux personnes m’a poussé à m’orienter vers le métier de gendarme, que j’ai exercé durant onze années, puis vers la police nationale, comme officier de police judiciaire. À l’issue de ces treize dernières années, j’ai décidé de me consacrer entièrement à ma passion grandissante : le magnétisme.
Cependant, avant d’exercer pleinement la vocation qui a façonné l’homme que je suis aujourd’hui, il m’a fallu parcourir un long périple, ponctué de souffrances tant physiques que mentales. Contre toute attente, j’ai su et pu surmonter et parcourir ce chemin ardu en dépit des prévisions pessimistes de mon entourage et du corps médical lui-même…
Durant toutes ces années, c’est dans ma foi et mon mental que j’ai puisé la force de me forger, de me métamorphoser, afin de me dépasser, encore et toujours, distançant inlassablement mes propres limites. Les conséquences de ces vingt-cinq premières années de vie, aisément qualifiables de laborieuses, car jalonnées de nombreux questionnements, obstacles et doutes, allaient, en fin de compte, se transformer en précieux outils au service de ma construction et de ma progression personnelle. Animé par le dépassement de soi, ce parcours chaotique allait, de fait, me faire grandir, m’épanouir et développer plus encore ma spiritualité, ainsi que des valeurs à mes yeux incontournables telles que la compassion et l’empathie. Fort de ces expériences, je parvins, progressivement, à transformer cet enfant chétif aux nombreux et importants « irrévocables » problèmes psychomoteurs en cet homme robuste, autant physiquement que mentalement, que je suis devenu.
C’est précisément à travers ces vagues incessantes de difficultés et d’afflictions que j’ai pu, progressivement, prendre conscience d’un fait à mes yeux capital. Vivre sous le joug d’une interminable souffrance ne m’a pas laissé d’autre choix que de la combattre, en y faisant face, guidé par cette voie intérieure qui ne laissait, déjà, aucune place à l’indubitable fait que rien ne nous est impossible, que tout est réalisable pour celui qui croit. Il n’est aucune chrysalide de souffrance qui ne soit impénétrable. En parvenant à déchirer celle qui m’était propre, je laissai apparaître un autre Florian. Un Florian plus ancré, indéniablement enrichi de cette expérience, mieux « armé » et outillé afin de franchir en confiance les nombreuses étapes que la vie lui réserve encore.
 
À toutes les personnes en souffrance,
qui ont vécu des moments difficiles,
à celles qui ont abandonné tout espoir,
je dédicace cet ouvrage…
Ce livre, je l’espère, résonnera en vous comme un témoignage ; mon humble contribution afin de vous aider à avancer, à transformer le désespoir en force, à croire aux possibilités insoupçonnées qui sommeillent en vous, à la foi et à la force de votre esprit.
Chacun possède en lui-même les capacités nécessaires au dépassement de soi, mais peu de personnes en ont conscience, ou les utilisent à bon escient. Croire en ses rêves, élaborer des projets, concourt à la voie du bonheur ; le bonheur n’étant pas obligatoirement la finalité, mais la route pour y parvenir. La découverte de cette voie, l’abnégation qui en découle sont quelquefois plus appréciables encore.
Je dédie également ce livre à mes grands-mères défuntes. L’affection qu’elles m’ont toutes deux prodiguée, et cela tout au long de ma vie, ainsi que leur fidèle et spirituelle présence, même au-delà de la mort, m’a permis de progresser bien plus encore.
Je tiens à rendre hommage à Nelly Decobecq, magnétiseuse, qui sut guérir l’homme dans la maladie, et qui me permit de mettre au jour mes prédispositions.
À Noella et Marcel Lesage, dont la présence et le soutien inconditionnel m’ont accompagné dans ma démarche et dans mes investigations…
À toutes les autres personnes que je ne peux nommer, mais qui se reconnaîtront…
Merci pour vos encouragements, votre assistance, votre confiance…
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INTRODUCTION
La citation de Mark Twain en début d’ouvrage, démontre la puissance de l’esprit, de la volonté et de la foi : « Ils ne savaient pas que c’était impossible, alors ils l’ont fait. »
Cette citation illustre parfaitement la philosophie de cet ouvrage ; elle est le reflet de ma vie et de la quête que j’ai entreprise. Elle est en somme la profession de foi que je poursuis et que je souhaite vous transmettre. Les limites que l’on se fixe sont les barrières qui nous entravent. Levez ces barrières, et votre vie changera considérablement… C’est le souhait que je formule pour vous et vos proches.
Comment obtenir un tel changement ? Quelle stratégie mentale adopter ?
Ma position est la suivante : quand je souhaite parvenir à quelque chose, même si cela me semble hors d’atteinte, je me fixe mentalement sur mon objectif. Dans un second temps, je me questionne quant aux éléments à mettre en place, en écartant l’idée de l’échec. La réussite est mon leitmotiv, ma ligne directrice.
Ces rêves, je les imaginais, je les visualisais, je les vivais avant même leur réalisation, comme des événements préalablement vécus et d’ores et déjà appréciés. Force est de constater, avec le recul des années, que la majorité d’entre eux s’est réalisée.
Mon expérience pourrait se résumer en une phrase :
« Pour réaliser une chose vraiment extraordinaire, commencez par la rêver. »

Il y a quelques années, j’ai rêvé d’être magnétiseur pour aider mes semblables. Comment suis-je parvenu à réaliser cette aspiration ?
C’est l’histoire que je vais vous relater dans ce livre.
Cet ouvrage présentera les différentes techniques – certaines étant relativement surprenantes – que j’emploie pour magnétiser les personnes en souffrance.
Je vous dévoilerai également des techniques jusque-là gardées secrètes.
Mais, tout d’abord, je vais vous présenter le début de ce cheminement.
De l’adversité

MES PREMIÈRES DIFFICULTÉS COMMENCÈRENT IN UTERO ; MA MÈRE DUT RESTER ALITÉE DURANT TROIS MOIS, LES MÉDECINS CRAIGNANT UNE DÉLIVRANCE DIFFICILE. À la naissance, je ne pesais que 2,4 kg, et mes premières semaines de vie se résumèrent donc à une étroite surveillance médicale, en couveuse.
Les années passèrent jusqu’à mon troisième anniversaire, quand ma mère remarqua que je tremblais de façon assez notable. Malgré les remarques de plusieurs de ses amies, notamment à l’occasion de jeux (empilement de cubes) ou de déplacements, ma mère ne souhaita pas s’en alarmer davantage, pensant que ces manifestations demeureraient anodines.
Entre 3 et 11 ans, alors que mon père était militaire de carrière, je vécus à Landau, en Allemagne. À ce jour encore, le souvenir de cette période demeure profondément gravé en moi. En effet, ce fut précisément durant ces années que je vécus cette progressive révélation qui allait me faire prendre conscience d’un fait dès lors indéniable : j’étais un enfant « différent » des autres.
Le handicap premier dont je souffrais constamment et viscéralement se manifestait par ces tremblements permanents, affectant l’ensemble de mon corps jusqu’au bout de mes doigts. Mon visage également laissait transparaître de nombreuses crispations, créant indirectement un défaut d’élocution.
J’étais né gaucher. Tout au long de mes premières années de scolarité, ce fait, normal et naturel au demeurant, me valut de régulières et nombreuses brimades issues de cette idée fantaisiste selon laquelle tout enfant devait écrire de la main droite. La main gauche (sinistra en latin) fut en effet longtemps associée à une symbolique extrêmement négative ; aussi contraignait-on autrefois les gauchers à utiliser préférentiellement leur main droite, notamment pour écrire.
En conséquence de cette apparente « tare » dont je faisais officiellement montre, mon enseignante, persuadée qu’il fallait que je me conforme à « la norme », se rappelait inlassablement à mon bon souvenir, à coups de règle, afin d’éradiquer cette mauvaise habitude. À cette époque, je ne saisissais pas l’objectif de ces punitions répétitives et gratuites, mais, par la force et la récurrence des choses, je devins droitier.
Cette contrainte supplémentaire allait engendrer chez moi un syndrome que l’on appelle communément le syndrome du « gaucher contrarié ». Contrarier un gaucher, c’est un peu lui interdire d’être lui-même, l’empêcher de fonctionner comme il est. Les conséquences de cette démarche négative ont donc engendré à leur tour moult symptômes tels qu’un déficit de confiance grandissant, qui contribua considérablement à alourdir mon premier handicap. Je dus me conformer bien malgré moi au diktat du principe éducatif de l’époque. Les difficultés continuèrent de s’accentuer à la moindre ligne d’écriture : crispation de l’avant-bras, tétanie… la crampe de l’écrivain, insidieusement, s’installait.
Mes désordres graphiques suscitèrent de nombreuses moqueries de la part de mes camarades, ce qui, psychologiquement, m’altéra profondément. Être régulièrement raillé et montré du doigt généra une peur phobique d’être mis au centre des séquences pédagogiques. Le simple fait de me déplacer au tableau déclenchait une crise de tétanie, voire un malaise.
Indéniablement, toute cette période fut vécue comme une véritable épreuve pour l’enfant que j’étais alors. Mes handicaps psychomoteurs, associés à une timidité maladive, affectèrent profondément mes relations sociales, dans la mesure où croiser un simple regard devenait insoutenable. Encore jeune et terriblement isolé, je me raccrochai à cette idée emplie de compassion que mes souffrances étaient moindres comparativement à d’autres, bien plus terribles que les miennes. Ma foi en Dieu, déjà grande et profondément ancrée dans mon cœur de jeune croyant, fut d’un soutien capital auquel je me suis solidement rattaché tout au long de ces années.
L’amour fusionnel que je portais à ma grand-mère maternelle ainsi que sa présence contribuèrent grandement à me faire traverser au mieux cette période.
À la résilience
C’est au cours de cette période, alors que je n’étais encore qu’un enfant, qu’il me fut donné de vivre une expérience unique et merveilleuse que je n’oublirai jamais. Avec une ferveur sans bornes, j’avais alors demandé qu’un signe me soit envoyé… Et, miraculeusement, je fus exaucé. Manifestement, il semblait bien que mes prières avaient été entendues, car un signe merveilleux se manifesta à moi… Un sentiment et une sensation au-delà des mots, une énergie d’amour, pure et infinie…
À l’âge de 7 ans, je vécus ma première expérience de la perte d’un être cher, à travers le décès de mon cochon d’Inde. Animé par l’amour de Dieu, je ne comprenais pas qu’il puisse m’être retiré si brutalement. Ma peine était incommensurable, et, après le chagrin, la colère vint rapidement s’installer dans mon cœur d’enfant. Je ressentis alors un intense sentiment d’injustice dont la brutalité fut telle qu’il me fit remettre en question l’existence de Dieu lui-même. Quel croyant n’a jamais été confronté au cours de son existence au doute ? Dieu existe-t-il vraiment ?
Plusieurs jours passèrent, me laissant dans un grand désœuvrement. Mes parents, vaquant à quelques courses, me laissèrent seul dans notre appartement. Je profitai de ce moment pour m’isoler dans ma chambre et me réfugier, afin de prier et demander à Dieu de me faire un signe.
Aujourd’hui encore, je me souviens – et je peux clairement ressentir cette colère contre ce que je percevais comme une injustice divine – de ce sentiment violent mélangé à du désespoir et à une forme de supplication. Je m’employai donc à prier, interminablement et avec ma plus grande ferveur d’enfant, en implorant Dieu de me faire signe. Un signe, juste un seul… comme faire bouger la porte toute seule, faire virevolter le rideau ou émettre un son… Mes sollicitations, cependant, restèrent sans écho.
Profondément égaré, j’avais désespérément besoin d’obtenir ce signe pour continuer à croire, pour garder la foi.
C’est alors qu’il me fut accordé de vivre un instant béni… une sensation, un ressenti au plus profond de moi, quelque chose de différent, jamais encore ressenti ou vécu auparavant.
Comment décrire ce sentiment, cette vague d’émotions qui me pénétrait si profondément ? Un amour absolu, inimaginable, merveilleux, transcendant… inexplicable. Une sculpture de la Vierge Marie qui se trouvait dans un cadre au-dessus de mon lit semblait m’appeler, irrésistiblement, mais je ne pouvais rationnellement pas m’en expliquer la raison.
Sans y réfléchir plus avant, je grimpai donc sur mon lit pour pouvoir l’atteindre. Je sentis instinctivement que je devais effleurer l’icône des doigts. De l’index, j’entrepris donc d’en dessiner lentement les contours. À son contact, je fus envahi d’une impression curieuse, indéfinissable.
En retournant la main, je constatai alors que plusieurs gouttes de sang perlaient sur mon doigt. Aucune douleur, aucune blessure, juste un sentiment d’amour unique, infini, qui m’habitait. Le doute n’avait pas sa place, aucune blessure antérieure, aucune sensation de coupure au contact de la sculpture. Bouleversé, je sus que j’avais eu la réponse à mon appel, et que celle-ci resterait à jamais gravée dans ma mémoire.
Il me faudra attendre trente-sept ans pour donner un sens à ce phénomène. Nelly Decobecq, la magnétiseuse qui m’a depuis évité la cécité et dirigé vers cette voie de magnétiseur, m’expliqua au cours d’une conversation que cet événement se nommait « les larmes de la Vierge ».
Ce signe prend tout son sens à ce jour…

Les difficultés durant mon adolescence

PLUSIEURS ANNÉES PASSÈRENT SANS QUE JE CONSTATE DE RÉELLES AMÉLIORATIONS. J’avais 11 ans quand mon père fut muté à Bordeaux, où notre famille s’installa. Ce déménagement fut un réel soulagement, même si j’étais conscient que ce changement n’apporterait pas de réels progrès.
Mes parents décidèrent alors de me faire consulter une psychomotricienne. Cette femme fut incontestablement d’une aide précieuse. Les séances se composaient d’exercices de détente, d’assouplissements des doigts, d’un soutien psychologique, mais également d’un soutien en français.
J’ignore si cette personne est encore vivante aujourd’hui. Je lui suis profondément et à jamais reconnaissant pour l’appui qu’elle a su me fournir tout au long de ces six années.
Ma mère a retrouvé les comptes rendus de cette thérapeute. Je vous en présente quelques extraits.
À l’âge de 13 ans : « Cet enfant a des antécédents pathologiques du métabolisme du magnésium et du calcium qui sont encore responsables actuellement de troubles de la motricité et du tonus musculaire très importants. Il ne parvient à dominer ses troubles que par une certaine volonté, mais au prix d’une dysgraphie de nature motrice qui s’exprime par : lenteur, maladresse du tracé, le visage ainsi que l’avant-bras se tétanisent progressivement lors de l’écriture. Cet état est très gênant pour Florian. Malgré la rééducation qui sera je pense peu efficace et malgré la prise de magnésium, il me paraît indispensable que l’ensemble des professeurs tiennent compte de ce handicap. »
À l’âge de 14 ans : « Son incoordination des doigts, sa rigidité, montrent une maladresse extraordinaire. Les exercices de pianotage des doigts ne sont quasiment pas possibles. L’enfant est traumatisé psychologiquement par ses difficultés et répète à plusieurs reprises : “Je ne peux même pas tenir un verre tellement je tremble.”
Enfant présentant une hypertonie généralisée à tous les groupes musculaires. »
VOICI LA DÉFINITION DE L’HYPERTONIE :
« Est considérée comme une augmentation de résistance par rapport à une situation normale. Se présente sous deux formes : la rigidité qui prédomine sur les muscles fléchisseurs se produit lors d’une atteinte du système extrapyramidal (exemple : la maladie de Parkinson), et la spasticité qui prédomine sur les muscles fléchisseurs des membres supérieurs et sur les muscles extenseurs des membres inférieurs se rencontre lors d’une atteinte du système pyramidal (lésion cérébrale ou spinale). Dans certaines pathologies, les désordres du tonus peuvent entraîner des anomalies du mouvement (dyskinésie). On parle d’“athétose” ou de “chorée” lorsque le tonus fluctue entre l’hypotonie et l’hypertonie. Les changements de tonus sont imprévus et involontaires, et provoquent des mouvements de grande amplitude. De tels mouvements anormaux se retrouvent, entre autres, chez les enfants atteints de paralysie cérébrale. Des problèmes de coordination, d’équilibre, et des mouvements involontaires sont habituellement associés aux troubles du tonus musculaire1. »


« IL EST ÉGALEMENT ATTEINT DE DYSORTHOGRAPHIE »
« La dysorthographie est un trouble persistant de l’acquisition et de la maîtrise de l’orthographe. Il affecte principalement l’apprentissage et l’automatisation de la correspondance phonème/graphème (correspondance de l’unité sonore à son unité écrite) ainsi que la capacité à se représenter visuellement l’orthographe des mots. Ce trouble d’apprentissage engendre fréquemment des omissions (fagile pour fragile), des inversions (fargile pour fragile) et des substitutions de lettres et/ou de syllabes (vragile pour fragile) dans les mots écrits.
De façon générale, les troubles de l’orthographe sont souvent plus sévères, mais surtout persistent plus longtemps que les difficultés en lecture. Néanmoins, un enfant peut être affecté d’un trouble spécifique de l’orthographe sans qu’il y ait de trouble de la lecture2. »


À l’âge de 15 ans : « Florian reste encore limité tant par la compréhension que par l’expression orale et écrite. Ce garçon est extrêmement consciencieux, apporte toute la bonne volonté possible. Il commence à parvenir à l’abstraction de la pensée, mais de façon encore parcellaire. Il reste encore très démuni devant les phrases longues, et nous travaillons maintenant beaucoup la compréhension de ce type de phrase où il se perd dans l’afflux des mots. Or, c’est un atout nécessaire compte tenu de ses difficultés motrices qui ne permettent pas pour lui n’importe quel type d’orientation. Les difficultés motrices qu’il sera difficile de mieux surmonter doivent nous conduire à donner à ce garçon le maximum d’atouts au niveau de l’abstraction et de la possession du langage pour contrebalancer ses inaptitudes. »
À l’âge de 16 ans : « Florian ne peut accroître la vitesse de son écriture. Il y a toute une éducation de déconnectage : pensée-langage d’une part, et pensée-réalisation motrice d’autre part. »
L’ensemble de ces difficultés a malheureusement nui à ma scolarité. J’ai donc redoublé plusieurs classes : le CM2, ma quatrième et ma dernière année de BEP. Je parvins cependant à obtenir un brevet d’études professionnelles agent des services administratifs et informatiques.

La transformation programmée

QUELQUES ANNÉES PLUS TARD, MA VIE ALLAIT PRENDRE UN NOUVEL ÉLAN GRÂCE À UNE TRANSFORMATION QUE JE M’ÉTAIS IMPOSÉE.
À 18 ans, je pris conscience que ma vie pouvait se transformer de façon positive. Ce déclic m’amena à penser que, par la volonté, je parviendrais à atteindre mon objectif. Ma détermination me fit réfléchir quant à la stratégie à adopter. Je listai donc l’ensemble de mes problèmes : les complexes, le manque de confiance en soi, mon aspect physique, mes problèmes musculaires et ma grande timidité. Il me restait à mettre en place la meilleure méthode afin de réussir ma vie.
Après réflexion, je m’orientai vers les arts martiaux. Je choisis le karaté, qui m’attira évidemment pour sa pratique, en tant qu’outil pouvant m’aider à dépasser mes propres limites physiques, mais aussi pour sa philosophie.
Même si le karaté se pratique comme un sport, bon nombre d’adeptes ont souvent à cœur le code déontologique du bushido (code d’honneur de la caste des samouraïs), et le mettent en pratique. Les arts martiaux ont l’avantage de développer la maîtrise de soi, le mental, tout en consolidant le corps : mens sana in corpore sano, « un esprit sain, dans un corps sain ».
La pratique ardue et régulière de cet art martial contribua pour une grande part à la naissance et à la construction du sportif de haut niveau, mais également à l’aboutissement de mon rêve : devenir gendarme.
Résidant à Bordeaux, je m’inscrivis donc dans le club de karaté de M. Guépier. Celui-ci portait bien son nom, car « qui s’y frottait, s’y piquait. »
Son enseignement était, pour le moins, très singulier et s’apparentait davantage à une initiation au combat de rue qu’aux règles préétablies de l’art martial. Il possédait un esprit de vrai combattant, voire de guerrier. Les entraînements étaient très rigoureux, « à la dure ». Je me souviens encore du premier cours qu’il m’a dispensé. Il m’invita à me mettre en garde face à lui, tout en m’indiquant que c’était une technique très efficace et qu’elle fonctionnait à tous les coups : « Tu t’en souviendras toute ta vie ! » Je pris place en attendant la démonstration technique. Cet homme, de près d’1 m 90 et de plus de 100 kg à la pesée, m’assena alors un violent coup de pied dans les parties génitales. Paralysé, à terre, je poussai des hurlements, incapable de dire un mot. Il ajouta : « Tu vois, tu t’en souviendras toute ta vie… et c’est efficace. »
Lors de mon inscription, nous étions onze débutants… trois semaines plus tard, nous n’étions plus que deux. La très grande majorité avait abandonné en raison de la rudesse de l’enseignement. Cependant et indéniablement, cette instruction « musclée » a été la clé de mon évolution.
Notre instructeur avait des pratiques propres et novatrices. Il désignait un karatéka, souvent novice, qui était la proie de tous les autres. Le débutant subissait alors des attaques en rafales d’adversaires plus expérimentés. À mesure des impacts, l’ensemble du corps était meurtri de bleus et de douleurs intolérables. Un autre de ses cours se déroulait de la façon suivante : deux karatékas étaient attachés par des liens aux chevilles et aux mains, et le jeu consistait à éteindre la lumière pendant que les autres combattants se jetaient sur eux.
J’appréhendais chaque séance d’entraînement. Malgré tout, je persistai dans cet apprentissage que je savais salvateur, et qui me forgeait peu à peu, tant mentalement que physiquement. Je continuai donc tout en m’employant à guérir les meurtrissures de mon corps.
Un an et demi plus tard, je devenais vice-champion de Gironde par équipe, en combat. Après seulement deux ans, je devenais vice-champion du Sud-Ouest par équipe, dans la catégorie combat, et je fus sélectionné au championnat de France. Mes premiers actes posés, issus de ma stratégie de vaincre et d’endiguer mes handicaps, commençaient à porter leurs fruits.

Mon parcours professionnel dans les forces de l’ordre

DEPUIS TOUJOURS, LES MISSIONS DE POLICIER OU DE GENDARME M’ONT CAPTIVÉ, ME SEMBLANT NOBLES ET EMPREINTES D’UNE CERTAINE DROITURE. Elles étaient à mes yeux synonymes d’un combat au quotidien contre le mal, et pour la sauvegarde du bien. De nos jours, cette vision des forces de l’ordre dans l’esprit des gens me semble s’être inversée, laissant place à des valeurs morales dégradées où les délinquants agissent en toute impunité. Le respect des forces de l’ordre n’est plus d’actualité. Les conditions de travail se détériorent à mesure que le laxisme de la société octroie de larges possibilités de manœuvre à la criminalité. Je déplore ce système social où l’injustice prend essor. Je prends la mesure chaque jour de la lourde tâche imposée à mes anciens collègues, et je compatis à leur pénible quotidien.
Je commençai donc ma carrière en effectuant mon service national en tant que gendarme auxiliaire après avoir réussi les tests de sélection. À cette époque, les valeurs de respect de la fonction étaient encore présentes. En octobre 1987, j’allai donc effectuer mes « classes » en Dordogne, à Saint-Astier. À l’issue de trois mois de classes, pénibles, je fus muté au sein d’une brigade de gendarmerie à Langon, une petite ville située à soixante kilomètres de mon lieu de résidence. Puis, rapidement, je fus incorporé à un groupe d’enquêtes judiciaires dénommé à l’époque « équipe de recherches » ou « brigade de recherches ». Notre brigade se composait de quatre personnes : deux chefs, un gendarme OPJ (officier de police judiciaire) et moi-même. Cette période demeure un agréable souvenir pour moi, tant au niveau relationnel avec mes gradés qu’au niveau de la formation aux procédures judiciaires (filatures, écoutes téléphoniques, plaintes, prises d’empreintes digitales, etc.). Un an plus tard, j’intégrais l’école de sous-officiers de gendarmerie de Montluçon, dans l’Allier, après l’obtention de mon concours de sous-officier de gendarmerie. J’avais réussi ! J’avais surmonté cette épreuve envers et contre toutes mes difficultés persistantes.
Huit mois plus tard, classé relativement honorablement, j’obtenais un poste dans un escadron de gendarmerie mobile situé à Maisons-Alfort, dans le Val-de-Marne. C’est à cette époque que j’ai eu le bonheur de rencontrer celle qui deviendrait mon épouse un an plus tard.
En quête constante du dépassement de soi, je m’intéressais plus particulièrement à l’intégration d’un groupe d’élite dénommé ELI (équipe légère d’intervention). Cette équipe s’apparentait à un petit commando, constituée d’un lieutenant, d’un gradé et de huit gendarmes aguerris, sélectionnés sur tests physiques et comportementaux. Ayant réussi les tests de sélection, j’intégrai donc ce groupe durant cinq années. Les nombreux stages au sein du GSIGN (Groupement de sécurité et d’intervention de la gendarmerie nationale, regroupant le fameux GIGN, le GSPR, ainsi que l’EPIGN) contribuèrent à m’endurcir considérablement et durablement. Durant mon incorporation à ce groupe, je participai à diverses missions à hauts risques, interpellations d’individus armés notamment, ainsi que des missions dites « secret défense ». À cette occasion, j’effectuai de nombreux déplacements dans les départements et territoires suivants : Nouvelle-Calédonie (à deux reprises), Guyane (avec le décès de trois gendarmes durant une mission), Corse (à deux reprises), Papeete (Tahiti), durant les événements de Mururoa en 1995, et Guadeloupe. J’étais également en poste face aux marins-pêcheurs durant les événements de 1994.
À l’issue de six ans et demi de gendarmerie mobile, je fus muté en gendarmerie départementale en Essonne, sur la commune de Brunoy. Je me retrouvai avec des gendarmes en fin de carrière ou guère intéressés par l’action sur le terrain. Je décidai donc de m’orienter vers les concours de la police nationale.
En recherche d’action et dans l’attente d’un changement de direction professionnelle, je pris l’initiative de collecter des renseignements concernant un trafic de drogues dures dans une cité très sensible. Sous couvert de l’autorisation de hautes autorités, et de façon officieuse, sans formation, j’infiltrai donc cette cité durant une quinzaine de jours. Afin de mener à bien mon enquête, et pour ne pas être confondu, je me transformai physiquement (vêtements appropriés aux circonstances, casquette…) et adoptai les codes et coutumes des « voyous ». Je conservais sur moi discrètement ma carte de réquisition ainsi que mon Beretta M92F (pistolet automatique de service). Livré à moi-même, sans moyens de communication (le téléphone portable n’était pas encore un bien de consommation répandu), j’étais parachuté la nuit vers 1 heure du matin par une voiture banalisée à quelques centaines de mètres de la cité et regagnais alors l’appartement qui me servait de planque.
Le bâtiment était sinistre, et les passages des individus s’effectuaient dans l’indifférence générale. Cette ignorance me permettait d’observer la population en toute discrétion. La bâtisse était protégée par des guetteurs accompagnés de Pitbulls. Certains se « shootaient » à la seringue dans les cages d’escalier ou à l’entrée du bâtiment. Le comité d’accueil était impressionnant, composé de dix hommes au moins. Au regard de l’ambiance pesante, l’appréhension m’accompagnait en début de mission. Cette peur était profitable, car elle me permettait de conserver une certaine vigilance. Vigilance indispensable au regard du milieu dangereux qui m’environnait. Ma situation étant précaire, instable, je me devais de prévoir « l’imprévisible » afin de mesurer au mieux toutes les conséquences de mes actions possibles.
Durant cette mission, je recherchai les caches de drogue, d’argent, et découvris même des armes de gros calibre dissimulées discrètement dans les parties communes. Je pris également des photographies des trafiquants et consommateurs de drogue. J’organisai aussi des filatures.
Après avoir collecté de nombreux renseignements, cette enquête allait être remarquée par le fameux GIGN et aboutir à la découverte de différents réseaux criminels (trafic de drogue, de voitures volées et d’armes). J’étais parvenu à mettre au jour un réseau inconnu des services de police et de gendarmerie.
En 1998, j’intégrai l’école de police de Sens. À la sortie, je fus muté dans un commissariat de l’Essonne. Dès ma titularisation, j’intégrai la BAC de nuit puis, dix-huit mois plus tard, j’obtins la responsabilité d’une brigade de « roulement », la BAC de jour n’existant pas (malgré un niveau de criminalité et de délinquance de journée relativement élevé). Mon but était donc de combattre cette criminalité et cette délinquance. Grâce à mon expérience de terrain et à mes qualités personnelles, je parvins à constituer un groupe d’informateurs. Ces intermédiaires constituaient une vaste banque de données concernant différentes enquêtes criminelles (tentative d’homicide sur policiers lors d’un vol à main armée, terrorisme, prostitution et trafic de drogues).
Passionné, il m’arrivait de travailler en dehors de mes heures de service. Je m’habillais en civil et pratiquais des filatures avec mon propre véhicule. Mon degré de préoccupation et d’implication personnelle eut l’heureuse conséquence de me voir repéré par la brigade des stupéfiants. J’obtins donc une mutation dans ce service, que j’acceptai avec beaucoup d’enthousiasme. Durant six années, je mis donc en pratique mes compétences dans le cadre d’enquêtes sensibles. J’étais plutôt doué pour les filatures, le renseignement humain (les indics) et les interpellations dites « périlleuses ».
C’est précisément à cette période que je fus amené à constater les effets que mon magnétisme pouvait engendrer dans le cadre de mon activité, et plus précisément pour l’obtention d’aveux. Ma personnalité calme et intuitive me permettait d’obtenir du « gardé à vue » toutes les informations indispensables, et cela sans énervement. Un précieux atout dont je n’avais pas encore pris conscience à l’époque. Voici une anecdote illustrant assez pertinemment mon propos. Un homme, sensiblement de mon âge, avait été interpellé pour un trafic de drogues très important (plus de deux millions d’euros de vente de cocaïne). À ma grande surprise, et alors que je l’auditionnais, il me confia que selon lui, j’avais un « truc ».
Selon ses propos, il s’agissait de quelque chose d’indéfinissable qui l’avait amené incontestablement à tout me dévoiler. La majeure partie de mes auditions se déroulait ainsi, sans heurts, sans appréhension. Les interpellés partaient en détention l’esprit serein, sans haine et avec une certaine incompréhension. Un lien particulier se créait quelquefois entre nous, indépendamment des années de prison qui les attendaient. Certains d’entre eux devenaient par la suite des « indics » ou des « tontons », car le « courant » était bien passé entre nous.
Toutefois, il arrivait évidemment que les choses ne se déroulent pas ainsi. L’humanité et le respect sont, à mes yeux, des valeurs indispensables au bon déroulement d’une audition, et malheureusement, certains prévenus en étaient totalement dépourvus.
Au fil de ces nombreuses auditions, je parvins donc, et de façon spontanée, à me créer progressivement un réseau d’indics. Ils étaient au nombre d’une petite dizaine, ce qui était bien assez suffisant pour un seul fonctionnaire de police. Une relation humaine et de confiance s’était installée. J’étais disponible et à leur écoute. Ces échanges dépassaient donc le simple stade de la relation strictement professionnelle. Elles ne demeuraient pas unilatérales et uniquement intéressées. À leur contact, je découvris que leur existence était martelée de diverses difficultés : séropositivité, misère, crises de manque de drogue… Empathique et intègre, je me substituais à leur famille qu’ils désiraient protéger, en leur apportant une écoute attentive. De leur côté, ils me confiaient de précieux éléments à propos d’affaires importantes pouvant concerner des trafics internationaux, comme ces renseignements que j’obtins sur un vol d’œuvre d’art, un Picasso plus précisément, d’une valeur estimée à plusieurs millions d’euros.
Cette façon de procéder m’avait été inculquée par mon ancien chef de groupe, un commandant de police humaniste, professionnel et d’une efficacité redoutable. Cet homme de terrain était, et restera à jamais pour moi, une référence. Ma loyauté et mon respect lui sont acquis éternellement. Depuis, ce grand homme est parti à la retraite dans le Sud-Ouest afin de se consacrer à une tout autre passion : la sculpture. Son talent est le reflet de sa notoriété grandissante. Je n’aurai pas assez de mots pour exprimer toute la gratitude que m’inspire cet homme. Je ne peux que dire humblement : « Merci Alain pour ce que tu m’as enseigné, pour ton écoute dans les moments difficiles et pour ton grand cœur. »
Durant six années, je restai en fonction au sein de la brigade départementale des stupéfiants. Je décidai par la suite d’intégrer un poste dans un groupe civil de voie publique (ou compagnie de sécurité et d’intervention - CSI) qui allait, plus tard, devenir la BAC (brigade anticriminalité) départementale civile.
Après deux années dans ce service, je sollicitai une disponibilité pour création d’entreprise afin d’ouvrir mon cabinet de magnétiseur.
À ce jour, je pense être le seul dans l’histoire de la police nationale à avoir fait une telle requête…

[image: Illustration]




1. Voir Wikipédia : http://fr.wikipedia.org/wiki/Tonus_musculaire#Hypertonie.
2. Voir le site du Centre d’évaluation neuropsychologique et d’orientation pédagogique : http://cenopfl. com/troubles-apprentissage/dysorthographie.php.
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                COMMENT JE SUIS DEVENU MAGNÉTISEUR
            

            
                
                    
                        Ma première expérience de guérison
                    

                    

                    EN 1993, MON ÉPOUSE ÉTAIT ENCEINTE DE NOTRE
                            PREMIÈRE FILLE. À huit mois de grossesse, ma femme déclencha un
                        violent zona dit « purulent » qui encercla la majorité de son ventre. La
                        voyant tétanisée par la souffrance, je décidai de l’emmener en urgence
                        consulter un dermatologue.

                    Le médecin nous expliqua que face à cette pathologie, le seul
                        remède permettant un soulagement efficace en cas de crise majeure risquait
                        de déclencher une cécité chez notre enfant, à sa naissance. Le zona est une
                        dermatose virale dont les symptômes sont comparables à une brûlure extrême
                        et chronique et, de ce fait, extrêmement douloureuse et invalidante.

                    Ma femme refusa de prendre les médicaments, préférant préserver
                        la santé de notre futur enfant. Le zona progressait à mesure des jours et
                        s’étendait également à son dos. Les douleurs étaient permanentes et les
                        crises de larmes reflétaient à peine l’étendue de sa souffrance.

                    Deux jours après avoir consulté le médecin, en pleine nuit vers
                        2 heures du matin, la douleur prit l’ascendant sur sa volonté. Elle
                        m’expliqua, entre deux sanglots, que la seule option de délivrance pour elle
                        était de prendre ce médicament. Dans l’obscurité, je lui demandai de
                        patienter un moment. Elle s’exécuta sans connaître mes intentions. Même si
                        j’ignorais encore comment, je savais que je devais tenter de la guérir. Tout
                        en m’approchant de mon épouse, je ressentis la présence de ma
                        grand-mère maternelle. Une énergie d’amour et de lumière me submergea, et
                        enveloppa la chambre. L’image de ma grand-mère n’était pas, à mon sens, la
                        seule source responsable d’un tel sentiment d’amour et de plénitude.

                    Cette émotion, je l’avais déjà vécue durant mon enfance.
                        C’était cette impression de félicité et de paix, celle-là même ressentie et
                        exprimée lors de l’épisode des larmes de la Vierge Marie, vécu des années
                        plus tôt. J’ai perçu cette énergie bienfaisante un bon quart d’heure durant.
                        Des larmes de joie coulaient sur mes joues. J’étais convaincu que ce fluide,
                        progressivement, guérissait mon épouse, qui ne s’était rendu compte de rien.
                        Au bout d’un certain laps de temps, j’étais convaincu que la guérison était
                        complète. Je lui dis alors : « C’est terminé. »

                    Elle me répondit : « Je ne comprends pas, je ne ressens plus la
                        douleur. »

                    Elle se leva et alluma la lumière. Interloquée, elle me dit :
                        « C’est incroyable, je ne ressens plus rien du tout. » Trois heures après,
                        je me levai pour travailler et partai pour vingt-quatre heures de mission.

                    J’appelai mon épouse dans la matinée ; elle me confirma que la
                        douleur avait totalement disparu. Elle m’indiqua également qu’un trou
                        s’était formé dans son dos, laissant couler l’équivalent d’un verre d’un
                        liquide de couleur noire. Le soir même, il ne restait plus qu’une légère
                        cicatrice. Quelques jours plus tard, il ne restait plus aucune trace.

                    Peu de temps après, nous retournions consulter son médecin.
                        Celui-ci fut très étonné, dans la mesure où même les médicaments n’auraient
                        pu donner de tels effets, surtout dans ce court laps de temps. La guérison
                        était inexplicable, tant au niveau du résultat qu’au niveau de la rapidité.

                    Étant jeune gendarme à l’époque, je demandai à ma femme de
                        rester discrète sur le sujet. Je craignais de ne pas être pris au sérieux.
                        Nous décidâmes donc de garder ce secret précieusement durant de nombreuses
                        années.

                    Par la suite, j’essayai désespérément de reproduire cette
                        expérience, mais sans résultat probant.

                    Avec le recul, je pense que j’ai pu agir de la sorte parce
                        que les circonstances étaient exceptionnelles. On m’avait « momentanément »
                        animé du don de guérison pour sauver un être, en l’occurrence mon enfant. À
                        cette époque, je n’étais vraisemblablement pas encore prêt à embrasser la
                        fonction de magnétiseur dans sa globalité.

                    À l’évidence, un chemin personnel me restait encore à
                        parcourir.

                    Toutefois, je me souviendrai toute ma vie de ces minutes
                        incroyables. Elles sont, pour toujours, gravées dans ma mémoire. Ce sont des
                        instants qui vous marquent à jamais…
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